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A L ’ A S S A U T

La situation espagnole et les repereiissions en
Une nouvelle vague de terrorisma est 

entrain de s’abattre sur l'Italie. Les nou­
velles qui nous parviennent coneerneat tou­
tes les régions avec une violence et une 
méthode qui dénonce un véritable plan d’ac­
tion. Cela signifie que le danger, auquel on 
veut faire face avec le terrorisme policier 
représente partout les mêmes caractères de 
gravité.

On ne se trompe pas en affirmant que 
les événements d’Espagne et particulière 
ment le désastre de Guadalajara sont les 
causes principales du ferment qui se ré­
veille dans le pays, et avec lequel le ré­
gime est aux prises. Naturellement les ré­
percussions de la guerre civile espagn.ole 
s’ajoutent à d’autres causes particulières 
du ferment et du mouvement: la misère 
des masses travailleuses, l'augmentation du 
coût de la vie, l’insupportable pression fis­
cale sur les masses laborieuses, la désillu­
sion de l’Ethiopie, se compare invraisem­
blablement à la hiérarchie et au gouverns- 
ment avec la mégalomanie de la politique 
officielle, avec l’aventure mussoliniénne, 
avec les exhorbitantes dépenses militai­
res, etc. Mais audessus de toute cause, do­
mine la peur de la guerre, dont -le spectre 
effroyable est un cauchemar pour les êtres. 
Tout le monde se rend compte que le ré­
gime va entraîner la nation et toute l’Eu- 
repe vers une nouvelle conflagration.

Les événements d’Eîspagne sont mieux 
connus qu’on ne le croit. En plus de la 
Presse étrangère, dont les nouvelles, lues 
par peu de gens passent rapidement de bou­
che en bouche, c’est la radio qui les signa­
le et propage dans un rayon très étendu, 
dans les villes et les camganei, et en même 
temps démasque les mensonges grotesques 
des journaux asservis au Ministère de la 
Propagande. On n’exagère pas lorsque l’on 
dit que pratiquement toute l’Italie attend 
avec impatience les heures de transmicsici'.'j 
barcelonaises et madrilènes pour les écou­
ter avidement.

Mais a/n de faire connaître les événe­
ments espagnols contribue aujourd’hui dans 
une mesure qui n’est pas méprisable, la 
Presse clandestine qui surtout dans les 
grandes villes du Nord circule largement 
et avec une rapidité surprenante grâce aux 
initiatives très variées et dans des formcic 
diverses: par la Presse de benne fortune, 
par des nouvelles dactylographiées qui in­
forment et commentent les événements.

Ce sont aussi les nouvelles apportées par 
les “volontaires” qui reviennent d’Espagne 
ou qui écrivent les nouvelles qui passent 
de bouche en bouche assument les aspects 
les plus impressionnants et catastrophiques.

Les événements d’Espagne, connus de cet­
te façon, dorment au peuple italien la con­
naissance de son oppréssion, de la honte 
des dangers qui le menacent, la conscience 
de leurs véritables intérêts qui les met dans 
un état d’antagonisme direct avec le ré­
gime.

Les effets pratiques se résument dan.s 
une situation qu’on pourrait définir comme 
pré-révolutionnaire, des couches toujours 
plus larges, qui jusqu’à maintenant étaient 
restées indifférentes et apathiques, s’inté­
ressent aujourd’hui aux événements sur les­

quels ils n’est pas rare de les entendre 
discuter ouvertement dans les lieux publics. 
Comme il a été déjà dit, la Presse clandes­
tine sous forme de petites brochures, feuil­
les volantes, affiches avec des inscriptions 
instructives, a reçu une impulsicn extraor­
dinaire de la part des antifascistes isolés, 
des organisations illégales existantes dans 
le pays.

On volt des agitations spontanées qui se 
manifestent et surgissent de-ci, de là dans 
les usines et également dans les campagnes, 
elles assument parfois un caractère nette­
ment antifasciste et avec des formes très 
vives. La résistence aux enroléments des 
“volontaires” devient chaque jour plus fort: 
personne ne veut plus aller se faire mas­
sacrer pour le prestige irrémédiablement 
ébranlé de Mussolini.

Le fait, du plus haut intérêt est précisé­
ment constitué par ces agitations, qui par 
leur spontanéité et par leur fréquence pro­
vient par le fait qu’elles sont formés par 
de éléments jeunes, nés sous un régime 
au plus haut dégré. Une autre phase très 
intéressante de ces agitations est qu’elle 
s’étend et se développe aussi dans les cam­
pagnes du Nord, où elles sont aussi alimen­
tées par des causes économiques.

A ce propos, dans quelques centres nous 
avons déjà signalé l'opposition énergique et 
active faite par les payians, a l’emprunt 
immobiliaire, et maintenant il n’est pas 
sans intérêt de remarquer que le Ministre 
des Finaitices a été obligé de renvoyer le 
premier paiement des impôts qui devait 
s’effectuer le 18 avril, sans appliquer d’a­
mendes pour le retard. Ceci est une confès- 
sicn da l’hostilité que l’emprunt forcé a ren­
contré. Les paysans dont les conditions 
sont déjà mauvaises, refusent de se ruiner 
complètement pour payer les dépenses ex- 
céssives de l’empire.

Voilà la situation que nous devons avoir

présente pour comprendre la nouvelle va­
gue de terreur à laquelle nous assistons. 
Les nouvelles des arrestations individuelles 
ou en masses se suivent les unes aux au­
tres et l'intérieurt des régions les plus va­
riées et les différentes classes : ouvriers, 
paysans, intellectuels, professionels, etc... 
Un grand nombre de personnes détenues 
pêle-mêle font parties des organisations 
fascistes et même du parti et de la milice.

Des arrestations ont été effectuées à Tu­
rin (il parait ime vingtaine de personnes), 
et dans les autres zones du Piémont com­
me les provinces de Novari et de Verailli. 
D’autres encore ent été opérées à Gènes et 
dans la Ligure, à la suite d’agitations an­
tifascistes, et aussi dans la Lunigiana. On 
a arreté ces derniers jours à Milan, des 
ouvriers, des étudiants, et des professeurs 
après que la police a découvert une grande 
diffusion de Presse antifasciste dans les usi­
nes. Des arrestations ont été faites dans 
les provinces de Favia, de l’Emile, de la 
Venetie Julienne, à Florence et aussi dans 
les Fc.iillis et en Sicile.

Il parait que le Gouvernement fasciste a 
perdu la tête, car c’est à Rome que l’opé­
ration térroriste est dirigée.

Que va-t-il se passer?
Naturellement il est inutile de faire des 

prévisions. Ce qui importe c’est que main­
tenant en Italie les eaux jusqu’ici stagnan­
tes sont en mouvement et cela doit être sû 
à l’étranger.

Ce qui interesse c’est que l’action héroï­
ques des combattants d’Espagne doit être 
appuyée par les masses travailleuses ita­
liennes. L ’essentiel est que l’œuvr-e des com­
battants d’Espagne et qui est celle des com̂  
battants d’Italie se soutiennent mutuelle­
ment d’une façon toujours plus énérgique 
et se développent jusqu’à la victoire com­
mune.

Lu oflïcierî Un lioiiiiiiel Un copain!
Combien la guerre a permis d’apprendre 

à connaître le caractère des hommes avec 
lesquels nous vivons et combien elle a per­
mis de juger leur capacité. S’il est un de 
ces hommes qui m’ont le plus frappé; c’est 
le camarade Boursier, ce bon copain Emile 
qui assure actuellement la direction de no­
tre bataillon.

Moi qui l’ai vu depuis le début, dans 
toutes les luttes journalières je puis dire 
qu’il a droit à mon admiration et à celle 
de tous les camarades.

Tous ceux qui comprennent ce qu’est le 
courage, l’abnégation, la discipline et tou­
tes les conditions nécessaires au combat­
tant, diront en parlant de Boursier; voilà 
l'homme qui incarne ces qualités.

L ’article que je fais ici ne m’est pas im­
posé pour faire naitre chez nous l’admi­
ration devant les supérieurs, mais bien pour 
exprimer dans ce journal des sentiments 
personnels vis-a-vis de cet homme qui sera 
pour moi un souvenir, peut-etre un exem­
ple permanent.

Il est capitaine... oui!
Il commande le bataillon... oui!
Mais je l’ai vu, tirer sa mitrailleuse du­

rant des kilométrés, alors qu’il était parmi 
nous comme simple trouffion.

Ah oui, l’on voit beaucoup de gradés, de 
bons, de capables; mais ce qui doit inciter 
le respect a tous: c’est que nous l'avons 
connu en novembre, devant Madrid, comme 
milicien. En décembre après sa belle atti­
tude à la Cité Universitaire, comme sous- 
lieutenant commandant la mitraille. En 
janvier comme lieutenant a la reformation 
du bataillon, et a présent comme capitaine 
ayant la responsabilité de notre bataillon.

Ses galons, il les mérité, il les a gagnés 
au feu par sa bravoure et son courage.

Oui! Boursier est à mes yeux et aux yeux 
de tous: un officier, un homme, un copain.

Voilà pourquoi j ’aspire a le rejoindre au 
plus tôt pour le seconder dans sa tâche.

riKRUE MARCH.\L
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A L ’ A S S A U T

Une Uélégatioii de i’Iiiteraationale 
Ouvrière Socialiste et de la Fédération 

Internationale visite les Brigades
Internationales

Une Délégation, composée par les cama­
rades ADLER, Secrétaire de l’Internatio- '' 
nale Ouvrière Socialiste; SCHEVENELS, 
Secrétaire de la Pédértion Syndicale Inter­
nationale; General DEUSTCH, un des lea­
ders du Parti Socialiste Autrichien; le Com­
mandant DELVIGNE, un des leaders du 
Parti Ouvrier Belge, ont visité Madrid et 
les fronts du Centre.

Les camarades DEUTSCH, DELVIGNE 
et NENNI ont échangé des impressions 
avec les camarades L. GALLO, FRANZ 
DAHLEM, F. .BILLOUX sur les meilleurs 
moyens de renforcer l’action internationale 
de solidarité envers le peuple espagnol.

L’apres-midi Invités par les Brigades In- 
tsrnatioii'ales, les camarades ADLEÎR et 
S C H E V E N E L S ,  avec les camarades 
DEUSCH, DELVIGNE, NENNI, GALLO, 
FRANZ, BILLOUX ont visité une des Bri­
gades.

Les camarades ADLER, SCHEVENELS 
et DEUTSCH, se sont adressés au volontai­
res réunis, leur apportant le salut des deux 
Internationales, ils ont exalté le travail des 
Brigades et la solidarité internationale en­
vers le peuple espagnol.

Lieutenant Colonel DUMONT et le 
Commissaire politique RENAUD ont pris 
la parole au nom de la XlVème Brigade. Au 
nom des Brigades Internationales, le cama­
rade GAI LO, inspecteur des Brigades Inter­
nationales a échangé le salut, en faisant des 
voeux pour que l'exemple du Front Popu­
laire réalisé dans les Brigades Internatio­
nales, entre les volontaires de différentes 
tendances politiques et de toutes les .natio­
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nalités, aide à forger dans tous les pays le 
Front Populaire contre le fascisme.

Après avoir pris congé des camarades 
ADLER, SCHEVENELS et DELVIGNE 
qui se sont vus dans l’obligaticn de partir, 
les camarades DEUTSCH, NENNI, GALLO, 
BRANZ et BILLOUX ont visité la Xlème 
Brigade et une Division espagnole. Le Lieu­
tenant Colonel HANS salua au nom de la 
Division le Général DEUTSCH. Celui-ci, aux 
nems des camarades ADLER et SCHEVE­
NELS apporta le salud des deux Interna­
tionales. Dans son discours le camarade 
DEUTSCH af/rme que l'exemple magni/- 
que de la lutte et de la solidarité interna­
tionale en Espagna a de nouveau élever ces 
espérences dans la lutte pour l’écrasement 
total du fascisme dans tous les pays.

A p r e s  une allocution du camarade 
FRANZ sur la fusiôn intime qui s’est réa­
lisée entre les meilleurs /Is du peuple es­
pagnol et de tous les pays, le Commandant 
CASTRO, aux noms des camarades espa­
gnols de la Division, a répondu en dési­
rant que tous, socialistes et communistes, 
ré.publicains et antifascistes de toutes les 
tendances politiques, puissent réalisés dans 
leur pays respectifs l’Union. “Le peuple es­
pagnol se souviendra toujours de l’aide 
magni/que apportée par tous les peuple.̂  
des autres pays et il sera toujours à leurs 
côtés dans la lutte pour la liberté et l’in­
dépendance des peuples.”

Dans les différents toasts il a été exalté 
la République Espagnole, son Gouverne- 
m.ent et son Chef.
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En faisant nia ronde
Minuit, l’heure qui m’a été prescrite pour 

effectuer une ronde, contrôle d’officier et 
visite d’ami aux sentinelles avancées.

La nuit est noire. Un brouillard humide 
empêche d’y voir a deux pas.

Il fait froid, très froid.
Les gars qui ne sont pas de service dor­

ment. Us ont creusés deux trous dans la 
terre pour se défendre un peu du gel. Ta­
pissés et recouverts de branchages ces 
trous s’apellent “guitounes”.

Soit!
Il y  a des g ûitounes individuelles. D’au­

tres sont collectives, selon l’humeur et le 
bon plaisir des habitants.

Le grand silence de la nuit préside.
Le secteur est boisé, couvert d'arbres et 

de taillis épais.
Terrain favorable, parait-il, aux maro­

cains d’en face.
Histoire de voir et de savoir... J'es.taye 

d'approcher les sentinelles sans être vu ni 
entendu.

Chaussé de sandales, j’approche sans 
bruit, me coulant d’arbre en arbre, tout 
doucement, sans froisser une seule branche 
d’arbuste, et, vite, vite, je lance le “mot”, 
car le copain auquel je rends visite, n’a pas 
l’air d’avoir grande envie de plaisanter. 
Avant de m’entendre dire à iré-voix- le cir- 
constentiel “qui vive” j ’ai entendu le déclic 
d’un fusil qu’on arme. “Bon! Bon! Te fâ­
che pas, sentinelle, je m'en vais!...”

Mais, qu’est ceci? Dans une guitoune co­
llective des gens parlent. Tiens, ils ne dor­
ment pas ces bougres là.

Ce n’est, peut être, pas très chic de sur­
prendre leur conversation, mais, tant pis, 
je suis curieux de savoir ce qu’il y  a de 
si important a discuter, dans une situation 
qui, vraiment, manque de chaleur et de 
confort.

J’approche.
Dans la guitoune une bougie est allumée, 

si habilement camouflée, que du “dehors”, 
on ne voit rien. Des français et un belge 
dii'parailsiont sous leurs couvertures.

J’écoute et entends: “ D o r é  a  p o in t  e t  p u is  
b ie n  t e n d r e ”  e t  “ r ie n  q u e  d u  v ie u x  v in  b o u ­
c h é , le c h a m p a g n e  a p r è s "  et encore “ u n e  
d e c e s  v ie i l le s  s a la d e s , d e  la  m a y o n n a is e  
e n  “ p a g a ie ” ,  le  c a m e m b e r t  u n  p e u  f a i t  et 
d îi c a f é  d o n c , m a is , a lo r s , d u  c a fé  b ie n  fo r t  
e t d e  la  f i n e ,  t :i s a is  d e  la  “ T r o is  é t o ile s ” .. .

J’ai jugé bon de ne pas briser le charme.
Ils parlaient, les gaillards, d’un gueule­

ton qu’on ferait après, quand ça sera fini.
Sans me faire voir ni entendre des fu­

turs banquetteurs, j’ai continué ma ronde, 
regrettant de ne pouvoir fumer la cigarette 
de l'allégresse, et, riant seul dans la nuit, 
pas si favorable que ça, aux marocains d’en 
face.

Avec ces sentinelles hargneuses et vigi­
lantes, avec ces soldats stoïques, braves et 
joyeux, l’acier de mon pistolet, m’a semblé 
moins froid à la main.

De gauche à d ro ile i A d le r. N c ii i i i,  D um ont, Deutscli, C n ilo , ScheveiielH. Fi'an>;, Heiiaud, D e lv ig iie  e t K rieger. JKAX MAÏKI
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L ’ A S S A U T

Lettre d’un témoin sur les incidents de Clichv
MON PETIT NO

Je reçois ce jour ta lettre du 18 et tes 
cartes. Je préfère que tu m’écrives toutes 
les semaines, seulement quelques lignes si 
tu ne peux davantage pour me rassurer. 
Je comprends et éprouve les mêmes senti­
ments que toi, tu sais bien que chaque fois 
que tu as formé un projet raisonnable et 
juste j’étais de tout coeur avec toi, en 
souhaitant de toutes les farces de mon âme 
que tombe bien vite et à tout jamais le fa­
scisme assassin d’Espagne

“Ce soir” (nouveau journal du soir in­
dépendant), ainsi que Radio P. T. T. don­
nent d’excellentes nouvelles du front. Tous 
mes camarades front populaire sont très 
heureux et confiants commis toi. Puisque 
Mussolini refuse de retirer ses “macaro­
nis” d'Espagne, je souhaite qu'ils se bat­
tent aussi mal, jusqu’à leur défaite com­
plète, qui sera prochaine.

Tu me demandes sur tes cartes des nou­
velles sxir la nuit du 16 mars.

J’étais souffrance et à la maison depuis 
la veille. Larocque devait venir ce soir là, 
tenir une réunion au cinéma de l'Olympia, 
à 9 heures, tusais à coté de la mairie, pres­
que porte à porte. Depuis plusieurs jours 
le Maire téléphonait et confirmait par let­
tres, pour réclamer l'interdiction de cette 
réunion prévoyant une bagarre. Max Dor- 
moy avait refusé croyant les gardes mobi­
les assez forts pour empêcher tout contact.

Depuis six heures le foule occupait déjà 
la rue de l’Union, côté droit, sous les fe­
nêtres de la mairie, et la place. Les gardes 
mobiles, sur une dizaine de rangs, devant 
la foule, protégeaient l’arrivée rue de 
l’Union et rue Dagobert.

A  9 heures moins le quart des autos par­
ticulières noires commencent à arriver rue 
de l’Union, tu juges l’émioi de la foule qui, 
malgré les exhortations au sang froid du 
maire, parlant à une fenêtre du rez-de- 
chaussée de la mairie rue de l’Union, s’est 
mise à crier; “Larocque en prison”, “dis­
solution des ligues” , et à chanter “l’Inter­
nationale”, en essayant d’écarter les gar­
des pour passer refouler les fascistes. Alors 
à ce moment, les gardes ont fait volte-face 
d’un éclair, et ont tapé à tour de bras sur 
la foule (et cela avec la crosse de leur mous­
queton). J’étais à la fenêtre et hors de moi 
devant cette brutalité j ’ai été me réfugier 
chez nos voisins.

Ensuite la feule s’est précipitée dans la 
mairie. Les gardes se cachaient demère 
leurs cars, rue de l’Union et de là, dès 
qu’ils voyaient des hommes revenir vers le 
cinéma, ils tiraient sur eux, lâchement, à 
l’abri derrière leurs cars.

La foule, avait avec des barres de fer en­
levées des fenêtres ou des parterres devant 

• la mairie, et des pavés des rues, fait de.s 
barricades sur le boulevard. On transporta 
des blessés à la mairie.

Le maire téléphonait sans cesse de faire 
évacuer le cinéma, afin de calmer la fouis. 
A 10 heures l’ordre a été donné enfin, et 
Laroque est parti sans bruit, protégé par 
les mobiles. A  ce moment arrivent une di­
zaine de cars d’agents. Des responsables 
vont au devant, ainsi que le député de Cli- 
chy, un chef de la police sort d’un car et

lève les bras. Tu juges de la joie de toute 
la foule. “La police avec nous”. On embras­
sait les agents.

Quand ils ont vu réunis tous les ouvriers 
autour d’eux le temps d’un éclair, avec 
leurs matraques, ils assomaient tout autour 
d’eux.

Voyant ces traîtres la foule les a bom­
bardés avec des cailloux et autres objets 
à portée de la main. Les agents se ca­
chaient sous leurs cars. Soudain un coup 
de revolver, cela a été leur signal, ils ti­
raient sur la foule de tous cotés. J’étais 
épouvantée et terrifiée.

Les hommes se ruaient vers la mairie. 
Même les portes fermées, les agents con­
tinuaient à tirer à l’interieur sur les ou­
vriers, il y a eu un mort et des blessés à 
ce moment.

J’ai vu un agent assomer à coups de ma­
traque un homme déjà blessé, et cela sur 
la dernière marche de la mairie, alors qu’il 
allait rentrer se réfugier à la mairie.

Max-Dormoy arrivé à 10 h. 30 a donné 
l’ordre aux mobiles et agents d’évacuer Cli- 
chy, son ordre n’a été éxécuté que 2 heures 
après.

Quand des ouvriers sortaient de la mai­
rie, des coups de feu partaient de la rue 
de l’Union et du boulevard, devant chez 
Sigrand où étaient les quinze cars d’agents.

Il y  a eu cinq ouvriers tués et deux 
cents blessés, dont quelques femmes. Tu 
juges de notre indignation et de notre co­
lère à nous tous prolétaires.

Le surlendemain la G. G. T. nous a or­
donné la grève générale d’une demijour- 
née pour protester contre cette lutte fra­

tricide et pour la dissolution des ligues. La 
grève a été parfaitement observée à Paris 
et en banlieue. Des organisations venaient 
de très loin, défiler devant la mairie, pa­
villon rouge en berne.

Des souscriptions ont été faites par la 
Ville et beaucoup de journaux pour les fa­
milles et les blessés qui ont bien rapporté.

Le chef de Cabinet du Président du Con­
seil venu sur les lieux a été blessé d’une 
balle, ainsi que le député et le maire de 
Clichy. Maurice Thorez est venu aussi. Sa 
venue a fait une impression énorme. Il est 
allé à Beaujon et à Bichat visiter les 
blessés.

Dimanche ont eu lieu les funérailles 
grandioses et émouvantes, les corps étaient 
exposés à C. G. T. depuis le matin. Un mil­
lion de travailleurs ont suivi les obsèques 
avec leurs drapeaux et insignes. Des di­
zaines de mille personnes faisaient la haie, 
émues et indignées de ces meurtres.

Le Sénat s’est reuni avant hier. La dis­
solutions des ligues ou plutôt l’ordre du 
jour, est adoptée par 362 voix contre 215. 
Cela a duré jusque 6 h. du matin. Cette 
fois ils n’y couperont pas.

Je t’assure que le 16 au soir, nos voisins 
et moi, nous avions cru que la guerre ci­
vile commençait et no'us avions bien peur.

Pourvu que nous ne revoyons jamais ce­
la. La population de Clichy et les camara­
des qui nous ont défendu ce soir là ont 
montré que nous ne nous laissons pas asser­
vir par les factieux.

Je vais aller à la C. G. T., comme tu me 
l'indiques pour recueillir une fillette espag­
nole.

Ecris moi et continue a avoir bon moral 
et santé. Courage mon chéri. Je vis avec 
toi continuellement par la pensée.

VONETTK
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À L ’ A S S A U T

Deux lettres-Deux mondes
D z u x  o u v r ie r s  é t a i e n t  v e n u s  e n  E s p a g n e ,  l ’u n  d ' I t a l i e  l 'a u t r e  d e  France.". 

C h a c u n  a v a i t  la is s é  d a n s  s o n  p a y s  s a  f a m i l l e .  L 'u n  a v a i t  q u i t t é  s o n  t r a v a i l  p o u r  

v e n i r  c o m b a t t r e  a v e c  le  p e u p l e  e s p a g n o l ,  l ’a u t r e  a v a i t  q u i t t é  s o n  p a y s  p o u r  t r o u ­

v e r  d u  t r a v a i l  e n . . .  A f r i q u e .  L 'u n  voulait v e n i r  e n  E s p a g n e ,  l ’a u t r e  n e  l e  v o u la i t  

p a s ,  M u s s o l i n i  le  v o u la i t  p o u r  lu i.

L e s  d e u x  o u v r ie r s  s o n t  to m b é s ;  a v a n t  s a  m o r t ,  c h a c u n  a v a i t  r e ç u  u n e  le t t r e  

d e  s a  f a m i l l e ,  le  s o l d a t  i ta l ie n  d e  s a  f e m m e ,  le  s o l d a t  f r a n ç a i s  d e  s a  m è r e .

V o i c i  l e s  d e u x  l e t t r e s ,  c e l le  q u e  n o u s  a v o n s  t r o u v é e  s u r  le  s o ld a t ' i ta l ie n  

a b a n d o n n é  m o r t  s u r  le  c h a m p  d e  b a ta i l le ,  e t  c e l le  q u e  n o u s  a v a i t  d o n n é  n o tr e  

c a m a r a d e  J o u b e r t  a v a n t  d e  to m b e r  f a c e  a u  fa s c i s m e :

M o n  c h e r  m a r i ,
J ' a i  r e ç u  t a  le t tr e  ta n t  a im é e  e t  a tte n d u e . 

J e  vois q u e  t u  v a s  b ie n  e t  j e  p e u x  d ir e  la  
m ê m e  c h o s e  d e  m o i e t  d e  to u te  la  fa m H le .

C h e r  m a r i , tu  m e  d is  q u e  t u  d o is  p a r t ir ;  
fa is - m o i  s a v o ir  p o u r  o ù  v o u s  d e v e z  p a r t ir ;  
tu  n o u s  d is  q u e , s i  c ’e s t  p o u r  l ’E s p a g n e , tu  
n e  v e u x  p a s  p a r t ir . T u  m e  d is  q u e  to u te s  
le s  n a t io n s  s o n t  d ’a c c o r d ;  p o u r q u o i a lo r s  o n  
n e v o u s  e n v o ie  p a s  e n  A f r i q u e ?

F a is - m o i  s a v o 'r  s i  v o s  c o m m a n d a n t s , v o s  
l ie u te n a n ts  e t  v o s  c o lo n e ls  d ’A g r ig e n t i  d o i­
v e n t  p a r t ir  a v e c  v o u s  a u tr e s  o u  s ’ i l s  r e s ­
te n t  ic i . T u  m e  d is  q u ’o n  t ’a  d é jà  h a b illé . 
M o i, je  s a v a is  to u t  ç a  a v a n t  q u e  t u  n e  m e  
le  d is e . M o n  c h e r  m a r i , q u e  v o u s  é t ie z  i n ­
n o c e n t s  v o u s  to u s  q u i v o u s  a v e z  s 'g n é  d e  
p a r t ir  d a n s  v o s  x in ifo r m e s  m x m is  d e  v o s  
d é c o r a t io n s !  A h ,  m o n  c h e r  m a n ,  n o u s  to u s  
n o u s  te  l ’a v o n s  d it , m a is  t u  n e  v o u la is  p a s  
é c o u te r  n o s  p a r o le s , m ê m e  p a s  c e l le s  de  
ta  m è r e .

M a in t e n a n t  é c o u t e - m o i:  t o u s  c e u x  q u i  
s o n t  p a r t is  d ’A g r ig e n t i  p o u r  P a le r m e  n e  
v o u la ie n t  p a s  s ig n e r . J e  le  s a is  p a r  le s  g e n s  
q u i m e  V o n t r a c o n té . L a  fe m m e  d e  l ’é le c t r i­
c ie n  m e  le  d is a it , e t  vous a v e z  é té  tr o m p é s  
d a n s  v o s  id é e s  f i x e s .

A s s e z !  M o i e t  ta  m è r e  n o u s  te  r e c o m ­

m a n d o n s  a u  G r a n d  S e ig n e u r . N o u s  a v o n s  
a llu m é  la  la m p e  é t e r n e lle  p o u r  q u e  v o u s  
r e n t r ie z  s a in s  e t  s a u f s ,  to i e t  t o u s  le s  p a u ­
v r e s  q u i s o n t  p a r t is .

T a  fe m m e  N e a t r a  C o lo s e r a .
A d i e u , A d i e u , e t  r é p o n d s -m o i!

C h e r  f i l s .
J ’a i  r e ç u  ta  c a r t e  e t  ta  le t t r e . J ’a lla is  te  

r é p o n d r e  q u a n d  j ’a i  r e ç u  ta  c a r te . J e  suis 
h e u r e u s e  d e  s a v o ir  q iie  t u  e s  e n  b o n n e  san­
té, c a r  i l  a v a it  passé le  b r u it  q u e  t u  é ta is  
m o r t . J ' é t a i s  p e in é e  d 'u n  c ô t é , m a is  j ’é t a is  
la '^ sîiré e  d e  l’ a u t r e , c a r  s i  c e la  a v a it  é té , 
j e  s a is  q u e  t u  s e r a is  m o r t  b r a v e m e n t  p o u r  
la  c a u s e  d e s  m a lh e u r e u x  t r a v a ille u r s .

J e  n e  p e u x  r ie n  te  d ir e  d e  p lu s  q u e  d ’ê tr e  
h o n n ê te  e t  b r a v e  j u s q u ’à  la  m o r t . J ’a u r a is  
p r é fé r é  q u e  t u  passes u n e  v ie  p a is ib le  e t  
h e u r e u s e , m a is  p u is q u ’i l  le  fa u t  s o is  cou- 
r a g e u x  c o m m e  tu  V a s é t é  ju s q u ’à  p r é s e n t  
e t  le s  m a ttv a is  s e r o n t  p u n is .

J e  t e  la is s e  d a n s  l ’ e s p o ir  qxie m a  le t t r e  
t e  t r o u v e r a s  e n  b o n n e  s a n t é .

T a  m è r e  q u i t ’a im e  d e  to u te  la  fo r c e  d e  
s o n  coexir .

E M M A  J O U B E R T

D e u x  l e t t r e s ,  d e u x  m o r t s ,  d e u x  m o n d e s !

L e  s o l d a t  i ta l ie n  e s t  t o m b é  p o u r . . .  il  n e  le  s a v a i t  p a s  p o u r q u o i .  I l  n 'a v a i t  

r ie n  à  d é f e n d r e  ic i. s u r  le  s o l  d 'E s p a g n e .  C o m m e  le  b é ta i l ,  lu i  e t  s e s  c a m a r a ­

d e s  a v a ie n t  é t é  c h a r g é s  s u r  u n  b a te a u  p o u r  ê tr e  d é c h a r g é s  s u r  u n  c h a m p  d e  b a ­

ta il le .  L o r s  q u 'i l  t o m b a ,  s a  f e m m e  n e  s a v a i t  m ê m e  p a s  o ù  il é ta i t .  T r a h i ,  a b a n ­

d o n n é ,  t r o m p é ,  il  e s t  m o r t ,  u n  s o ld a t  i n c o n n u  d u  c r im e  h o n t e u x  d u  fa s c i s m e .

N o t r e  c a m a r a d e  J o u b e r t  a  s û  p o u r q u o i  il  a  d o n n é  s a  v ie .  L u i .  il a v a i t  u n e  

g r a n d e  c a u s e  à  d é f e n d r e ,  c e t t e  c a u s e  q u i  e s t  c e l le  d e  m i l l io n s  d ’h o m m e s  à  t r a ­

v e r s  le  m o n d e  e n t ie r .  S a  f a m i l l e ,  s e s  a m is  e t  s e s  c a m a r a d e s  é ta i e n t  f i e r s  d e  le  

s a v o i r  p a r m i  le s  c o m b a t t a n t s  r é p u b l i c a in s  e n  E s p a g n e ,  e t .  d a n s  le u r  d o u le u r  

e n c o r e ,  i ls  s o n t  f i e r s  d e  c e  s a c r i f ic e  c o u r a g e u x  e t  c o n s c ie n t .  A i m é ,  r e g r e t t é  e t  

a d m ir é  p a r  d e s  m i l l io n s  d ’h o m m e s ,  il  e s t  t o m b é ,  u n  s o l d a t  i n c o n n u  d e  la  l ib e r té  

e t  d u  p r o g r è s  h u m a in .

N o u s  s a v o n s  p  o  u  r q  u  o  i n o u s  n o u s  b a t t o n s ,  e t  

e u x ,  i l s  n e  l e  s a v e n t  p a s !

V o i là ,  c a m a r a d e s ,  la  s o u r c e  d e  n o t r e  f o r c e  in v in c ib le  e t  d e  le u r  f a ib l e s s e  

m o r te l le !  E t  v o i là  c e  q u i  n o u s  a  p e r m is  d e  le s  b a t t r e  e t  c e  q u i  n o u s  d o n n e  la  

c e r t i tu d e  d 'a u t r e s  v ic to i r e s  p lu s  d é c i s i v e s  j u s q u 'a u  t r io m p h e  c o m p le t .

{ E x t r a it  d u  jo u r n a l “ P a s a r e m o s " , d e  la  X l è m e  B H g a d e .)

Le cup ila iue  B ours ie r. Com m issaire po iitic jue  M a iiiiin . 
cap ita ine  Paco, a la  con fec tion  de lu  tente.

D é c l a r a t i o n s  du  
Général Miaja

Hiar a midi le général Miaja, président 
de la Junta de Défense de Madrid, a dit 
aux journalistes;

“Les rebelles qui sont a la Cité Univer­
sitaire sont absolument cercles par nos for­
ces. Nos troupes ont détruit tous les ponts 
qu’ils ont construit pour traverser la ri­
vière. Maintenant ils essayent de construi­
re des especes de puits, a coté de la riviè­
re, pour avoir de l’eau, mais celle-ci est 
mauvaise et les effect ne se feront pas 
attendre.

Les fascistes lancent leurs obus sur Ma­
drid pour se venger de la mauvaise situa­
tion de leurs forces, croyant démoraliser 
ainsi la population civile et l’esprit de nos 
combattants, C’est une grande erreur. Nos 
soldats, qui ont ré.sisté une et mille fois, 
attendent l’effet du temps sur les 3.500 fas­
cistes qui se trouvent a la Cité Universi­
taire.

Les rebelles ont tenté de faire un coup 
de main au Barrio de Usera. Les soldats 
de la République repoussèrent l’attaque et 
On pris a l’ennemi la tranchée d’c-i ils 
étaient sortis. Nos combattants ont pris 
aussi quelques maisons occupées par les 
fascistes.

Nos soldats sont très près de Toledo; 
dans certains lieux a 3 kilométrés de la 
ville, mais ce qui nous intéresse maintenant 
c'est d’effectuer l’opération comme jusqu’ 
ici et non de prendre Toledo.”

Il montre son indignation pour les cri­
minels bombardements de l’artillerie fac­
tieuse.

Nous ons facilit Iss .recommandations a 
la population civile pour annihiler le péril 
des passants par la vile agression de l’ar­
tillerie factieuse sur d’innocentes femmes 
et enfants.

Ayuntamiento de Madrid
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AN DEN EL EHHEK LM CEEAENGNIS
Von Gustav Regler, 12 Brigade intem,

Lange haben wir nicht mehr davon ge- 
sproehen wo wir ihn zum letzten Mal 
sahen; die Erinnerung war zu schmerzlich 
und die Wut kochte-in uns. Aber aïs wir im 
Herbst in Madrid zusammentrafen, drei Ge- 
nossen der gleinchen Zelle, hatten wir aile

Das Bataillon Thaelmann hat seitdem sei­
ne Pflicbt getan, Tag und Nacht in Wind 
und Wetter. Unter seinem Banner hat es 
Trihueque genonamen und dicht neben ihm 
lag das deutscbe Bruderregiment des glei- 
chen Namens, am rechten Fluegel der 
Schlacht lag die Batterie Thaelmann. Sie 
stuermten zusammen, sie schlugen zusam-
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l 'n  n io n icu t de rejio.i des camarades de l'In te n d a n ce  de lu 12‘‘™e Brigade.

den gleichen Gedanken: “Wir wcllen daa 
Bataillon des funften Régiments besuchen 
das s e i n e n Namen traegt”. Und da diaus- 
sen vor den Soldaten der Freiheit, vor dem 
wnnderbaren Dorfarzt, der Kommandant 
des Batailloins geworden war, erzaehlten 
wir vcn unserem Ernest Thaelmann, er­
zaehlten, wie unsere kleine Zelle ira Schritt 
der hunderttausend Berliner Arbeiter an 
ihm und dem ZK, in dem auch John- Scheer 
der unvergessliche stand, vorbeigezogen 
war und ihn gruesste, der auf der Tribue- 
ne stand, Deutschlands bester Arbeiter und 
treuester Sohn der Révolution.

Wir schuettelten die Haende der spani- 
schen Genossen, wir dankten ihnen und er- 
klaerten ihnen, welch eine Kraft von die- 
sem Mann auch in jenem Januar ausging, 
eh der faschistische Terror ueber unser 
Vaterland niederbrach. Wir erzaehlten ih­
nen, dass er ungebrochen in seinem Ker- 
ker geblieben ist, dass er trotz Fcltem und 
geistigen Misshandlungen das Kraftzen- 
t.rum bîeibt. Wir sagten ihnen, wie er we- 
nige Monate vor seiner Gefangenschaft 
heimlich nach Paris geflogen war, um die 
Arbeiter der Kommunestadt zu gruessen 
und wahre Friedensarbeit zu leisten. Wie 
er die Saargenossen aus seinem Gefaengnis 
gruesste und wie er mit Dimitroff das Vor- 
bild heldenhaften Widerstandes gegen den 
Faschismuss geworden ist. “Er weiss auch 
von euch”, sagten wir den Genossen in der 
Madrider Kaserne. “Ihr haltet mit allen 
Proleten der Welt die Wache um seine 
Haft. Ihr geht jetzt zum Sturm vor gegen 
sein Gefaengnis, und ihr sollt immer daran 
denken, dass jeder eurer Sturmschritte ein 
Stoss gegen die Mauem ist, hinter denen 
sie ihn vergraben haben.”

men den Feind, und wir wissen, was ihr 
Galvehnis ist and diesem Ehrentag Thaeî- 
manns, dem vierten, den er hinter Gittem 
-xî-erbringen muss : “Geno.ssen Moabit, duhast 
uns die E i n h e i t  d e r  A r b e i t e r  ge- 
predigt. Sie ist in den Graebsn von Ma- 
hajadonda und Jarama geschmiedet worden

und keine Provokation kann sie mehr au- 
sain-andertreiben. Genosse in Moabit, du 
hast und d i e  L i e b e  z u  u n s e ­
r e m  V a t e r l a n d  gelehrt. Unsere 
Bataillone fuehlen sie heiss, wenn sie Spa- 
nienes Unabhaengigkeit gegen die Einbre- 
cher verteidigen helfen, denn vom freien 
Madrid geht der Weg zur Befreiung Ber- 
lins. Genosse in Moabit, du hast uns den 
wahren Internationalismus gelehrt und uns 
gesagt, dass die Genosse der Voelker nicht 
die Landesgrenzen, sondern die Klassen- 
gren-Grenzen zwischem den Ausbeutern und 
den Werktaetigen. Die Bataillonne des 
Volksheers und ihre internationalen Brue- 
der haben deine Lehre verstanden. Sie lie- 
gen an den Grenzen der Entscheidung, in 
den Graeben des spanischen Freiheitskrie- 
ges, und sie werden den Kampf in Deinem 
Geist zu Ende fuahren. Rotfront, Genosse 
Ernst Thaelmann.

Donnez votre adresse exacte
De nombreux camarades se plaignent de 

ne pas recevoir des lettres. Il faut que 
tous les camarades comprennent bien qu’une 
des premières conditions pour que les let­
tres arrivent, c’est de mettre l’adresse 
exacte.

J’ai réclamé il y a quelques jours au ser­
vice central du Courrier des lettres en souf­
france de beaucoup de camarades; et, à la 
suite de cette réclamation, certains d’entre 
eux ont reçu jusqu’à 10 lettres, et nous 
avons constaté que toutes étaient avec 
adresse incomplète. Une grande améliora­
tion a été faite dans le service du Cour- 
rîér, tant au service central qu’aux Ba­
taillon. Mais il faut que les camarades de 
leur coté aident au bon fonctionnement du 
service du Courrier en donnant à leurs pa­
rents l’adresse exacte de leur unité.

Réclamez l’adresse a votre fourrier.
Le Vaguemestre du Bataillon, 

V I T T O K I

LA VIE A L ’I N T E N D A N C E
Parfois, lorsqu'un gars de notre Batail­

lon fait allusion à notre service d’intendan­
ce, il sousestime la nécessité et l’importan­
ce de ce service. Pourtant ceux qui se trou­
vent soit à la cuisine, soit à l’intendance, 
sont moins soumis aux balles de l’ennemi; 
ils n’en sont pas moins soumis à des dif­
férents dangers. De plus plusieurs d’entre 
eux, pour ne pas dire tous, sont astreint 
à un travail très dur. Si l’un de vous a pu 
passer, une journée, dans l’un de ces ser­
vices, il aurait pu constater que parmi ces 
gars de l’arrière il existe une activité in- 
cesssate pour permettre le bien être, et 
soutenir le moral des camarades en lignes. 
A quoi, direz-vous, se borne cette activité? 
Toujours vers deux heures du matin pour 
assurer un café chaud, dans les lignes ils 
devront aussi assurer les repas de midi et 
du soir, ensuite nettoyer, astiquer le ma­
tériel, afin que la troupe trouve le maxi­
mum de propreté, d’hygiêne dans les re­
pas.

D’autres pourvoient au ravitaillement en 
vivres ou en vêtements; ils seront debout, 
jour et nuit, pour permettre aux copins d’a­
voir suffisamment à manger et pouvoir 
changer de linge en temps utile.

Cette activité exige des hommes de l’in­

tendance un effort constant et une résis­
tance physique extrême. Pour eux point de 
repos, toujoure au boulot.

Ces services sont nécessaires et chacun 
se dépense, avec les possibilités réduites de 
ne laisser manquer de rien aux camarades 
qui, comme eux, sont venus volontairement 
combattre pour la liberté en Espagne. Cha­
cun doit connaitre l’effort réalisé en ce 
sens, que l’on se souvienne que lors de la 
première attaque du Bataillon au fort de 
Los Angèles, personne n’avait pensé, tant 
l’esprit de la lutte était élevé, qu’il était 
nécessaire de manger pour continuer à com­
battre. Ce fut seulement après quelques 
jours de front que s’organisa le service de 
ravitaillement. Chacun y appertet son aide 
et, malgré des difficultés inouïes, en plein 
combat l’intendance naquit, après quelques 
hésitations et, grâce à l’expérience acquise, 
forme à présent un service minutieusement 
organisé. Les camarades de l’intendance ai­
dent ceux du front dans la lutte victorieuse 
contre l’ennemi commun; car eux aussi sont 
venus volontairement en Espagne pour for­
mer la barricade aux invahisseurs et re­
pousser le fascisme, tortionnaire du peuple 
d’Espagne et du monde.

G O D E F B O IÜ
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NOS CAMARADES NASI ZOLNIERZE Nouvelles m ilita ires
Avec tous les Bataillons de notre glorieu­

se Brigade, le Bataillon Dombrowski est 
fier d’etre une des meilleures unités de l'Ar­
mée populaire espagnole.

Comme c’est la première fois que l’on 
parle dans ce journal, de notre Bataillon 
Dombrowsky, je vais citer quelques exem­
ples qui montrent la combativité et l’es­
prit antifasciste de nos camarades.

C'était le 18 mars. Avec toute la Briga­
de, notre Bataillon se trouvait au front de 
Brihuega. Nous savions qu'en face de nous, 
nous avions une troupe “régrulière” italien­
ne, bien armée et bien plus nombreuse que 
nous. Lorsque l’ordre de l’attaque fut don­
né, nos camarades se lancent a l’assaut 
sur les positions des fascistes, sous le feu 
nourri des mitrailleuses, abritées derrière 
des parapets.

Tous nos camarades connaissent les pé­
ripéties de cette lutte dans laquelle l’élan 
de combativité des vaillants soldats de la 
République ont obligé l’ennemi a fuir, dans 
une honteuse débandade.

Je veux citer seulement un exemple qui 
caractérise la moral de nos camarades.

Pendant la fuite de l’ennemi, un groupe 
de camarades a remarqué quelques soldats 
fascistes. Ils se sont approchés, fusil en 
main, mais les fascistes ont fait des ges­
tes amicaux en criant “camarade”. Un de 
nos camarades se trouve avec deux soldats 
qu’il croyait être des nôtres, veut leur par­
ler. A ce moment, l’un lui attrape son fu­
sil, pendant que l'autre lui met la main 
sur son revolver, D’un coup il voit que ce 
sont des fascistes qui sont avec -lui, il gar­
de tout son sang-froid, lâche son fusil, as- 
some l’un des fascistes d'un vigoureux coup 
de poing, et, aussitôt, commence la lutte 
avec l'autre dans un violent corps à corps.

Le résultat fut: l’un des fascistes tué et 
l’autre, e<n piteux état, fait prisonnier.

Un autre exemple, plus récent, s’est pas­
sé à notre front actuel.

Un des secteurs que nous avions occupé 
se trouve à 50 ou 100 mètres de distance 
des tranchées fascistes; la zone dangereu­
se, était constamment sous le feu des mi­
trailleuses fascistes. Depuis quelques jours, 
déjà, qu’on occupait ces tranchées il n’y a 
pas eu ordre d’attaquer. Les camarades 
s’embêtaient; les crépitements des mitra­
illeuses o.nt “énervé” un camarade, selon 
ses propres paroles. Brusquement il sort de 
la tranchée, grrenades en mains, sous le feu 
d’une mitrailleuse; il parvient jusqu’à la 
tranchée de l’ennemi, ou il oblige la mi­
trailleuse de se taire en jetant sur elle ses 
grenades. Satisfait, il retourne à sa tran­
chée avec ses mots: “Maintenant nous allons 
être tranquille, et ne plus etre ennuyé par 
cette mitrailleuse.

Voila deux exemples de combativité de 
nos camarades, Le Bataillon est digne de 
l’héroïque 12ème Brigade et porte avec hon­
neur et fierté le nom de “Dombrowski” , 
combattant de l’indépendance de la Polo­
gne, le héros de la Commune de Paris.

Wraz Z wszystkimi bataljonami naszej 
slawnej 12-ej Brygady, Bataljon im. J. Da- 
browskiego nalezy do najlepszych jeonos- 
tek Ludowej Armji Hiszpanji.

Poniewaz to poraz pierwszy ukazuje sie 
w organie naszej Brygady artykul o nasz- 
ym bataljonie, chcialbym podac towaizys- 
zom pare przykladow swiadczacych o bo- 
jowcsci i duchu antyfaszystowskim nas- 
zych zolnierzy.

Bylo to IS-go marca. Wraz z cala Bry- 
gada bataljon nasz znajdowal sie na fron­
cis Guadalajara, w poblizu Brihuega. Wied- 
zielismy doskonole ze mamy naprzeciw sie- 
bie regularna armje wlorka, swietnie uz- 
brojona i duzo liczniejsza od sil republikan 
skich. Mimo to, gdy przyszedi rozkaz sta- 
ku, nasi towarzysze bez najmniejszego wa- 
hania rzueili sie na faszystowskie pozycje. 
posuwajac sie naprzod pod gestym ogniem 
karabinow maszynowych, ykrytych za pa- 
rapetami.

Wszyscy towarzysze znaja juz dobrze 
przebieg tej walki, w ktorej entuzjazm i 
bo jowosc zolnierzy republikanskich zmu- 
sila wroga do haniebnej ucieczki. Chee tyl- 
ko podac charakterystyczny przyklad bc- 
jowosci naszych towarzyszy.

Podezas ucieczki nieprzyjaciela grupa 
naszych towarzyszy zauwazyla zdaleka kii- 
ku zolnierzy. Z karabinem w reku zblizyli 
sie do tych zoltderzy, aie ci estatni poezeli 
wolac “Camarada!”, dajac przytem przy- 
jazne znaki. Jedea z naszych towarzyszy 
dochcclzi do 2 zolnierzy, przekonany, ze to 
nasi. Nagle jeden z nich, chwyta za lufe 
jego karabinu, drugi zas kladzie reke na 
futerale jego rewolweru. W ciag jednej se- 
kundy zrozumial nasz towarzysz, ze to fas- 
zysci. Nie stracil jednak zim nej krwi lecz, 
puszczajac karabin uderzeniem piesci wali 
na ziemie jednego z faszystow i rozpoczy- 
na borykac sie z drugim. W rezultacie, je­
den faszysta zabity, drugi zas ranny i wzie- 
ty do niewoli.

O oto inny przyklad.
Na jednym z odeinkow naszogo otacnego 

frontu, okopy faszystowskie znajduja sie 
w odleglosci 50 do 100 metrow od naszych. 
Przedpole jest ostrzeliwane ogniem faszyc- 
towskich karabinow maszynowych. Nie ma- 
jac rozkazu ataku, nasi towarzysze nudzili 
sie. Ciagly turkot faszystowskiego karabi­
nu maszynowego “zdenerwov/al” pewnego 
naszego towarzysza (wedlug jego wlasnc- 
go wyrazenia), ktory wyskoczyl z oko pow 
i pod zacieklym ogniem karabinu maszyno­
wego dotarl do okopow nieprzyjaciela i 
— rzueajae granaty— zmusil do zamilknie- 
cia karabin maszynowy. Zadowolony, wra- 
ca do naszych okopow ze slowami: “Te- 
raz bedziemy mieli spokoj, karabin mas­
zynowy juz nie bedbie gral!”

Oto dwa przyklady bojowosci naszych 
towarzyszy. Nie sa one rzadkie. Nasz ba­
taljon jest godny swej bohaterskiej 12-ej 
Brydady i godnie tez nosi imie Jaroslawa 
Dabrowskiego, bojownika o niepodleglosc 
Polski i bohatera Komuny Paryskiej.

SECTEUR DU CENTRE.— Les fascistes 
ont cancané de nouveau la population ci­
vile de Madrid, Comme dans les journées 
précédentes, plusieurs évadits se sont pré­
sentés dans nos lignes.

FRONT DE TERUEL.— Les troupes ré­
publicaines ont consolidé les importantes 
positions dernièrement prises.

Notre aviation a bombardée les positio.ns 
ennemies de Campillo, Quelques soldats, 
avec armement, se sont présentes a nos 
troupes.

ARMEE DE L’EST.—Intense coup de fu­
sils et mitrailleuse a l’avant garde dans les 
fronts de Huesca, Tardienta et Alcubierre, 
et duel d’artillerie.

ARMEE DU NORD.— F̂ront de Euzkadi: 
Les positions ennemies du front de Elorrio 
en été démolies par notre artillerie. Nos 
soldats ont pris une grande cantité de mu­
nitions et de grenades abandona après la 
grande attaque que nos soldats ont re­
poussée si brillament.

FRONT D’ASTURIES.— Grand duel d’ar­
tillerie, les positions factieuses d’Andarrôn 
et Monte Otero. Six soldats, avec leur ar- 
memeat, un. caporal et un -sergent de Re- 
gulares se sont présentés dans nos lignes.

SECTEUR SUD TAJE.— Nos troupes ont 
attaqué le village de Azucaica près de To­
lède. L’ennemi a eu grandes pertes. Nous 
avons fait quelques prisonniers, qui d’ail­
leurs n’opposèrent aucune résistance.

ARMEE DU SUD. —  Front de Cordon:
Deux attaques de Teci.iemi ont été repous­
sées par nos soldats sur nos positions si­
tuées sur la route de Villaharta. Les fas­
cistes ont été, dans une contre-attaque, 
obligé de se replié au delà de leur dernière 
positions.

FRONT D’ALMERIA.—Avec unaudaciens 
coup de main, notre armée a occupé les mi­
nes de Lûjar. Les ennemis ont eu grandes 
pertes.

CENTRE.— Notre aviation bombardea la 
gare de Talavera et un train que partait 
vers Torrijos, qui fut, en grande partie, dé­
truit.

ARAGON.—^Notre aviation bombarda les 
positions ennemies de Quinto, Belchite, El 
Boalico, mont Calvario et Saragosse. La 
chasse ennemi a tenté de poursuivre aor, 
avions, ncs mitrailleuses les obligea à aban­
donner le combat.

NORD.— Les avions factieux ont bombar­
dé sur Bilbao et d'autres villages. Nos ap­
pareils de chasse ont descendus trois avions 
fascistes, Tun d’eux tomba dans la mer.

BILBAO.— Un groupe de nos soldats, ap­
partenants a la Brigade d’investigation, ont 
fait une incursion dans le territoire ennemi 
pour detruire un pont situé sur ia ligne 
Zaragoza, Caminreal, Valence.

Un train qui devait passer le pont et qui 
portait du matériel de guerre aux factieux 
de Teruel, fut complètement détruit.

Ayuntamiento de Madrid
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Souvenirs sur Ernst Tliaelmanii Eu hôpital modèle
C’était vers la mi-mars 1932. J’allais, 

comme d’habitude, tous les matins, faire 
pointer ma carte de chômagpe à Neuatadt, 
le quartier ouvrier bien connu du centre 
de Harribourg. Les rues offraientt un aspect 
bariolé, partout, des drapeaux, des ban­
deroles, des affiches: nous étions à la veille 
de l’élection du président du Reich. Près du 
lieu de pointage, stationnaient, comme tou­
jours, Un grand nombre de chômeurs.

Tout à coup, un mouvement se produisit 
dans la foule; un ouvrier s’écria: “Regar­
dez là-bas; voilà Teddyî”. Accompagné de 
deux militan!;s, Thaelman.ii avançait lente­
ment dans la. rue, en lisant les mots d’ordre 
peints sur les murs, les affiches et les ban­
deroles, je renonçai à aller pointer et suivis 
Thaelmann, Bientôt, il ce trouva ainsi ac­
compagné par une centaine d’ouvriers. Tout 
le long du chemin, on entendait des cris de 
“Rot Front!’’ Les fenêtres s’ouvraient à son 
passage, les balcons se remplissaient de 
monde.

Encore à présent, cette journée reste vi­
vante dans mcn souvenir. Les innombra­
bles affiches et banderoles, les mots parfois 
mial tracés par des mains ouvrières qui n’a­
vaient jamais manié le pinceau. “Teddy re­
garde nos inscriptions.” Notre Teddy, qui, 
il y a quelques années encore, allait à l’u­
sine ici même, à Hambourg, en salopette, 
les outils à l'épaule; Teddy, le candidat des 
ouvriers à la présidence du Reich.

Une année plus lard, à peu près à la 
même époque, Thaelmann a été arrêté par 
les nazis. Pour la cinquième fois, Thaelmann 
passe son anniversaire— le 16 avril— derriè­
re les murs de la prison de Moabit. Mais 
les ouvriers demeurent liés à Thaelmann: 
leur attachement pour lui s’est manifesté 
d'une façon spontanée et violente dans ces 
journées de mars. Leur affection ne s’est 
jamais démentie. Elle s’exprime mainten­
ant, il est vrai, d’une façon différente, en 
rapport avec la situation nouvelle; mais 
•on îitô saurait l’extirper. Elle se traduit par 
les dizaines de milliers de lettres qui se frai­
ent un chemin à t,ravers les murs de la pri­
son, elle vit dans le coeur des fils persécu­
tés de l’Allemagne, dans les cachots et dans 
les camps de concentration; elle vit dans 
les actes d’héroïsme accomplis par les com­
battants illégaux de la liberté.

Je me souviens comment des employées 
de l’Assistance publique, ces pauvres parmi 
les pauvres, me disaient avec joie le 6 mars 
1936: “Martha, as-tu écouté hier Radio- 
Moscou? On a parlé de Teddy!” Oui cette 
émission de Radio-Moscou du 5 mars 1938 
fut un grand événement. A mes oreilles 
sonnent encore les paroles d'Ernst Busch: 
"Attention! Attention! Prenez du papier et 
un crayon, Je vous dirai deux fois, lente­
ment et distinctemicnt, le “Chant de Thael­
mann" de Weinert; puis, je vous le chan­
terai. Dans chaque intérieur, dans chaque 
entreprise, dans chaque lieu de pointage, il 
faut chanter ou fredonner ce chant. Atten­
tion, attention! Ecrivez...”

On supportait plus facilement les souf­
frances, lorsqu’on pensait à Thaelmann, à 
la dureté de son sort, à sa conduite héroïque 
et exemplaire: on devenait plus fort lors 
des interrogatoires, on résistait mieux aux

tortures. Ce n’est pas seulement par ma 
propre expérience et pour l’avoir entendu 
dire à Edgar que je le sais. De nombreux 
prisonniers politiques, libérés de leurs cel­
lules après des mois de tortures, me di­
saient: “Regarde, Martha, comme ils nous 
ont battus et torturés. Mais pourquoi ne 
pou,rrions-nous pas supporter autant de tor­
tures que Teddy? Lui, ils le battent aus­
si, pourtant!”

Longtemps déjà avant l’anniversaire de 
Thaelmann, on se dit l’un à l’autre dans 
les quartiers ouvriers; “Il ne faut pas 
oublier d’écrire à Moabit. Le 3 6 avril, c’est 
l’anniversaire de Teddy. Il ne faut pas 
l’oublier’’. Et des tracts et des papillons 
surgissaient.

On en pa.rlait même en apportant du 
linge en prison. C’étaient souvent les hom­
mes emprisonnés qui rappellaient à leur 
femime qu’il fallait envoyer ime carte à 
Thaelmann à l’occasion de son anniversai­
re: “Surtout, écrivez une carte à Moabit!” 
Je me souviens combien hagard lors des 
rares visites que je pouvais lui rendre en 
prison, tenait à ce que je n'oublie pas la 
date du 16 avril: “Songe surtout à la carte 
d’anniversaire pour le “vieux” !
Et, songez-y tous! Notre Edgar Andrée 
est mort, exécuté par les nazis. Mais Thael­
mann vit en prison. Il s’agit de le sauver. 
Songez-y toujours!

MARTA BEKG-ANDREK

N O US D E V O N S G AG N ER  ERN ST  
TH A E LM A N N , COMME U N E  VIC­
TOIRE.

TRES DE NOS M EILLEU RS CAMARADES lU,ESSES

l,(‘  i-iipU a iiip  M archai H  iiua deux camarades, l ie iile -  
lu i i i l  Rc^liiio el D iiboin.

Dans la lutte révolutionnaire, que nous 
menons ici en Espagne nous nous trouvons 
souvent, malgré nous, dans certains en­
droits qui varies selon les événements.

Un de ces endroits peu recherché: c’est 
l’hôpital.

En effet, malgré que l’on y trouve un 
ton lit, etc., il vaut nieux, tout compte fait, 
ne pas devoir y aller (et ce pour de multi­
ples raisons).

Pourtant si une balle préfère votre buf­
fet au terrain qui vous entoure, vous voilà 
bien forcé de faire un petit séjour àl'ho- 
pital; et voila pourquoi nous nous trouvons 
ici installés dans une charmante villa amé­
nagée acet effet.

q’ous nous savons que les hrpitaux ré­
servés a nos camarades d;s Brigades, sont 
souvent de.s exemples d’organisation; mais 
ce que j ’ai vu de mieux jusqu’à présznt, 
c’est celui de L ... Ceux qui ont pu y sé­
journer et qui ont pu apprécier le bien- 
être et le réconfort que l’on y trouve recon­
naîtront que cet établissement est certes un 
des mieux organisés.

Pourtant s'il est une chosa qui demande 
des efforts de travail et d’abnégation cons­
tants c'est bien l’organisation d’un hôpital.

Ainsi il suffit de voir notre medecin- 
chef, le camarade Pépé, et le camarade 
Lnrenco, commissaire politique, pour s’aper­
cevoir que tout leur temips est sacrifié au 
bien-être de nos copains blessés.

Pepé et Loranco avec leur éternel sou­
rire sont d’ailleurs les hommes qu’il faut 
pour es travail. Disons de suite qu’ils sont 
bien entoui’és par une équipe d’infirmières 
unique en Espagne. Mais l’hopital possède 
comme partout son phénomène; un type 
unique, c’est André; un brave copain fran­
çais qui tout en criant toute la journée 
qu’il en a “marre!" abat im boulot extraor­
dinaire.

Il serait trop long de décrire le travail 
exécuté par tout cet autre personnel qui 
l’cn peut dire travaille dans l'ombre; je 
veux dire les chauffeurs, les cuisinières et 
tant d’autres qui m’excuseront certes de ne 
pas connaitres leur nom. Nos copains du 
Bataillon trouveront ici quelques photos de 
camarades blessés et ils comprendront par 
là que malgré tout (et ce pour me contre­
dire moi-miême que Ihôpital de L ... est un 
petit paradis ou l’on séjournerait volontiers 
bien longtemps.

Mais notre devoir nous commande de le 
quitter au plus-tot pour retrouver nos ca­
marades et reprendre le combat avec eux.

Que les camarades Lorenco, Pépé et le 
personnel de cet hôpital trouvent ici le teé- 
moignage de notre grande reconnaissance.

PIERRE MARCHAT.DIANA. Artes Oréficas.-Larra, 6 .-MADRID
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